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M. Macennre donne des nouvelles de la santé de M. Gay-Lussac, gravement 
malade dans son pays natal, le Limousin. M. Gay-Lussac est atteint depuis 
plusieurs années d’une ossification des valvules aortiques. Il avait supporté et 
même surmonté pendant longtemps les conséquences de cette lésion orga- 
nique ; mais tout à coup , dès le commencement du mois dernier, il a été pris 
d'incidents très-graves qui ont mis sa vie dans le plus grand danger. Heureu- 
sement, ces incidents n’ont pas été de longue durée; Hs ont graduellement 
diminué, et quand M. Magendie est arrivé près du malade, le mal n'était 
déjà plus aussi imminent, et était, au contraire, en voie de diminution. 

Une lettre, que M. Magendie a reçue ce matin de M. Jules Gay-Lussac, 
annonce que le mieux se soutient, et dans quelques jours on peut CALE 


voir l'illustre malade de retour à Paris. 


MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES. — ÂVote sur les épaisseurs et les courbures 
des appareils à vapeur; par M. G. Lanéi. 


« Les géomètres qui se sont occupés de l'équilibre d'élasticité des corps 
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solides ne sont parvenus à traiter complétement qu'un petit nombre de 
cas très-simples. Des difficultés d'analyse arrêtent les progrès de cette branche 
importante de la-physique mathématique ; mais, sil n'est pas encore pos- 
sible de traiter directement des cas plus complexes, on peut néanmoins, en 
les assimilant, par parties, aux Cas simples dont les formules sont connues, 
obtenir des résultats approximatifs, d'où l’on déduit des conséquences exactes 
entre certaines limites, et qui peuvent être utilisées dans la pratique. C’est 
ce que je me propose de faire voir, en prenant pour exemple la recherche 
des relations qui doivent exister.entre les épaisseurs et les courbures des 
appareils à vapeur. 

» Une chaudière destinée à produire de la vapeur à haute pression est 
ordinairement en tôle; sa forme est celle d’un cylindre droit, terminé par des 
zones sphériques à une seule base, dont la flèche varie depuis le rayon du 
cylindre jusqu'au tiers environ de ce rayon. Dans tout projet de construction 
d'un appareil semblable, on doit se demander quelles sont les épaisseurs 
qu'il convient de donner au corps cylindrique et aux bases sphériques, pour 
que la limite d'élasticité de la tôle ne soit atteinte en aucun point de l’enve- 
loppe, lorsque cette enveloppe sera soumise à la pression connue de la va- 
peur, et aussi quelle courbure doivent avoir les fonds pour éviter les défor- 
mations. 

» Ges questions peuvent être résolues par la théorie mathématique de 
l’élasticité, qui conduit à des règles extrèmement simples. Ces règles n'ont 
rien d'empiriqué : elles supposent, il est vrai, l'homogénéité parfaite de 
l'enveloppe solide ; mais on corrige aisément cet excès de perfection, en 
réduisant, dans les applications, le nombre qui exprime la force ou la ré- 
sistance du métal employé. Pour énoncer les règles dont il s'agit, quelques 
définitions sont nécessaires. 

» Lorsqu'une chaudière à haute pression est en activité, l'excès de la ten- 
sion de la vapeur sur la pression atmosphérique est ce qu'on appelle la pres- 
sion effective. On l'évalue ordinairement en atmosphères ; et, si l’on prend 
le millimètre carré pour unité de surface, le kilogramme pour unité de force, 
on aura la valeur numérique de cette pression effective, en multipliant par 
un centième le nombre d’atmosphères qui représente la tension de la vapeur, 
diminué d'une unité. 

» La force du métal qui constitue la chaudière est exprimée par un certain 
nombre de kilogrammes pour chaque millimètre carré. Ce nombre est une 


; ( +96 à 

assez petite fraction de la résistance absolue à la rupture, et même de la 
limite d'élasticité : pour la tôle de moyenne qualité, la résistance absolue est 
environ 22 kilogrammes , la limite d’élasticité le tiers à peu près, ou 7 kilo- 
grammes +; et, dans la pratique, on réduit ordinairement ce nombre 
à 2 kilogrammes et, au plus, pourexprimer ce que j'appellerai la résistance 
du métal, c'est-à-dire celle sur laquelle il est permis de compter; un danger 
pouvant s’ensuivre, si cette limite est dépassée dans quelques parties de 
l'enveloppe. Il serait trop long d'exposer ici les divers motifs de cette énorme 
réduction : elle est fondée sur l’échauffement du métal , Sur l’influence de la 
durée des pressions, sur les solutions de continuité nécessitées par le mode 
d'attache des différentes parties de la chaudière, sur la constitution phy- 
sique de la tôle laminée, etc. 

» La pression effective et la résistance du métal étant ainsi définies 
et numériquement connues, voici les règles données par la théorie mathé- 
matique de l'élasticité, pour assigner l'épaisseur du cylindre et celle des 
fonds bombés. 

» Lorsque la chaudière est en activité, la partie cylindrique de l’enve- 
loppe est soumise à des pressions et à des tractions, qui varient de direction 
et d'intensité autour de chaque point et d’un point à un autre. La théorie 
donne ces grandeurs et leurs variations. Elle indique que le plus grand effort 
subi par le métal est une traction, qui s'exerce vers la paroi intérieure et dans 
la section moyenne, tangentiellement à la cireonférence du cylindre. I faut 
que cette traction maxima soit, au plus, égale à la résistance du métal. Pour 
cela, si l'on observe que l'épaisseur de la tôle sera toujours très-petite, com- 
parée au rayon du cylindre, on trouve cette règle : que le produit de l’épais- 
seur cherchée par la résistance du métal, doit surpasser le produit du rayon 
du cylindre par la pression effective. 

» Dans les mêmes circonstances, le fond sphérique est aussi soumis à des 
efforts intérieurs, de directions et d'intensités diverses. Le plus grand de ces 
efforts est encore une traction qui s'exerce sur la paroi intérieure , et près de 
l'axe du système, tangentiellement à la surface sphérique. Il faut que cette 
traction maxima ne dépasse pas la résistance du métal; et il suffit, pour cela, 
que le produit du double de l'épaisseur du fond par la résistance du métal 
surpasse le produit de la pression effective par le rayon de courbure de la 
zone sphérique. 

» Mais pour que l'application de ces deux règles ne laisse subsister aucun 
doute sur leur efficacité, il faut que le raccordement du cylindre et des 
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fonds sphériques satisfasse à une condition essentielle, qui constitue une 
troisième règle, plus importante encore. 

» Les deux premières formules supposent, implicitement, que l’on puisse 
considérer le corps principal comme une partie détachée d’un cylindre 
creux indéfini, et chaque fond comme appartenant à une sphère creuse 
complète; ou, plutôt, que le cylindre soit assimilable, au moins dans sa 
partie moyenne, au système cylindrique indéfini, et que chaque fond, au 
moins vers son centre de figure, se trouve à très-peu près dans le même état 
que sur la sphère entière. Cette double supposition ne sera admissible que 
si le raccordement des deux parties, empruntées aux deux systèmes oscu- 
lateurs, reproduit sur chacune d’elles des efforts égaux à ceux qu'exerçaient 
les parties enlevées, ou au moins peu différents. 

» Or, d'une part, dans le cylindre indéfini, chaque couche concentrique 
de l'enveloppe se dilate, et tend à s'éloigner de l'axe, quand la vapeur agit, 
d'une quantité que la théorie assigue; et, d'autre part, dans la sphère creuse 
complète, la base de la zone qui doit servir de fond se dilate, et tend à 
s'éloigner de l'axe, d’une autre quantité, en général différente de la pre- 
mière. Ces déplacements, bien qu'extrêmement petits et s'élevant à peine à 
quelques centièmes de millimètres, ont néanmoins des valeurs essentielles : 
si ces valeurs sont altérées, les pressions sur les parois, et les tensions géné- 
rales qui en résultent, ne reproduiront pas, dans les parties détachées des 
deux systèmes osculateurs, les mêmes efforts qu'avant la séparation. 

». D'après cela, quand les parties détachées des deux systèmes différents 
sont ensuite réunies par un mode de liaison qui assure l'invariabilité de leur 
contact, il importe que les déplacements que les deux surfaces en contact 
subissaient dans leurs systèmes respectifs, soient à très-peu près conservés : 
car, Sils se génaient mutuellement, si l’un d’eux était diminué, et l’autre 
augmenté, par leur concours forcé, il en résulterait, dans l'enveloppe 
solide, des efforts étrangers et nuisibles qui tendraient à courber les arêtes 
du cylindre, à diminuer la résistance du fond sphérique. 

» On peut comparer ce genre de contact à celui de deux courbes : il ne 
suffit pas qu'elles passent par un même point, il faut en outre qu'elles aient 
même tangente, pour qu'on puisse les considérer comme confondues dans 
le voisinage du point commun. Pareillement, il ne suffit pas que le fond 
sphérique et le cylindre d’une chaudière soient solidement réunis, il faut en 
outre que les points voisins de ce contact forcé se déplacent, en vertu de 
l'élasticité, comme si chacune des deux parties était libre ou appartenait encore 
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à sou système primitif, afin qu'il y ait osculation, ou plutôt compensation mu- 
tuelle ; c'est-à-dire pour que chacune des deux parties réunies co npense, à 
peu près, par les efforts qu’elle exerce sur la seconde, ceux que cette dernière 
eût subis dans son système complet. 

» En établissant la condition analytique de cette compensation, on trouve, 
approximativement, que le triple du rayon de courbure du Jond, divisé par 
l'épaisseur de ce fond , doit égaler sept fois le rayon du cylindre , divisé par 
l'épaisseur de ce cylindre. Par exemple, si l'épaisseur de la tôle est la même 
pour le cylindre et ses bases, il faut que le rayon de courbure du fond sphé- 
rique soit égal à deux et un tiers de fois le rayon du cylindre, ou que la 
flèche soit environ le tiers de ce même rayon, le sixième du diamètre. Au 
contraire, si le fond était hémisphérique, il faudrait, pour que la compen- 
sation pût s'établir, que l'épaisseur du cylindre fût égale à deux et un tiers 
de fois celle du fond. 

» On remarquera que cette troisième règle est indépendante de la pres- 
sion effective et de la force du métal; en sorte que, si les courbures et les 
épaisseurs d'une chaudière ont été assignées de manière à satisfaire à cette 
règle, pour ainsi dire géométrique, on pourra employer tel métal qu'on 
voudra, élever et abaisser la tension de la vapeur, entre des limites assez 
étendues, sans que la réunion hermétique du cylindre et des fonds bombés 
puisse, en ce qui la concerne, occasionner aucun danger. Ce caractère d’in- 
dépendance élève, en quelque sorte, le système d'une chaudière cylindrique, 
à fonds sphériques compensateurs, au rang des formes naturelles, ou des 
solides d'égale résistance. 

» Toutefois, les trois règles que je viens d'énoncer ne doivent être consi- 
dérées que comme une première approximation : quand les géomètres 
auront surmonté les difficultés analytiques que rencontre la théorie de 
l’élasticité des solides, on pourra traiter rigoureusement le cas d’une enve- 
loppe cylindrique, terminée par des bases sphériques, et trouver des for- 
mules plus complètes. Les règles que je donne aujourd'hui représentent en 
quelque sorte leurs premiers termes; elles sont, d'ailleurs, très-suffisantes 
pour la pratique. » 


M. Aucusrin Caucnx présente un Mémoire sur les fonctions dont les déve- 
loppements en séries ordonnées suivant les puissances  ascendantes et 
entières d’une variable satisfont à certaines conditions dignes de remarque. 
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RAPPORTS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire relatif au développement 
de l’exponentielle e* en produit continu; par M. Frenor Taowax. 


(Commissaires, MM. Liouville, Cauchy rapporteur.) 


« Euler a fait voir que les sinus, les cosinus, et les fonctions dans les- 
quelles ils se transforment, quand on remplace les arcs supposés réels par 
des variables imaginaires, peuvent être changés en produits composés d'un 
nombre infini de facteurs, chaque facteur étant du premier degré par rap- 
port à la variable que l’on considère. De plus, M. Jacobi a décomposé cer- 
taines transcendantes en produits de facteurs binômes qui sont encore en 
nombre infini, mais de degrés représentés par les nombres entiers É 2h 
Enfin, dans un Mémoire sur les propriétés de certaines factorielles ( voir 
les Comptes rendus, tome XIX, page 1069), l’un de nous a observé que 
l’on peut, sous certaines conditions, décomposer en facteurs binômes de 
cette espèce les fonctions qui se développent en séries ordonnées suivant 
les puissances ascendantes d'une variable. Alors, 7 étant un nombre entier 
quelconque, les divers facteurs sont de la forme 


PHUNor 


N étant un coefficient qui varie avec l'exposant n (”). 


» M: Fedor Thoman, en cherchant à développer en facteurs l’exponen- 
tielle e*, a supposé que chaque facteur était, non plus de la forme 


DNA 


(*) Si, pour fixer les idées, on décomposait en facteurs de cette forme l’exponentielle e7, 
on trouverait, en supposant le module de x inférieur à l'unité, 


mer a 
et=(1+x) [1 +— T1 |... 
a, 3 
Dans le second membre de cette dernière équation, les coefficients des diverses puissances 


de æ pourront être aisément déduits les uns des autres, à l’aide des formules (11) du 


Mémoire cité, en vertu desquelles le?” facteur sera de la forme 1 ——, lorsque z sera un 
nr 
nombre premier égal ou supérieur à 3. Ajoutons que, pour des valeurs paires ou impaires 
2 
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mais très-considérables de », le coefficient de x’ sera le produit de ( : 


par un nombre 


très-peu different de l'unité, 


mais de la forme 


(a æ ær)N; 


et, en partant de cette supposition, il a obtenu deux formules distinctes 
dans chacune desquelles l'exposant N se déduit généralement et directement 
de l'exposant n. D'ailleurs, de ces deux formules, M. Thoman tire aisément 
une troisième équation, en vertu de laquelle l’exponentielle e* se décompose 
en facteurs de la forme 


(1 — z'\N 
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ñn étant un entier dont les facteurs premiers sont impairs et inégaux entre 
eux. Ajoutons que de cette troisième équation il déduit un développement 
remarquable de la variable x en une série dont le terme général est propor- 
tionnel à l'arc qui a pour tangente x”. 

» Les formules établies par M. Thoman supposent implicitement que la 
valeur numérique de la variable x est inférieure à l'unité. Si cette condition 
n'était pas remplie, les séries formées avec les logarithmes des divers fac- 
teurs de chaque produit cesseraient d'être convergentes, et, par suite, les 
formules obtenues cesseraient de subsister. 

» Les nouvelles formules de M. Thoman nous paraissent d'autant plus 
dignes de l'attention des analystes, que le nombre des fonctions jusqu'ici 
décomposées en produits de facteurs de forme déterminée est fort restreint. 
En conséquence, les Commissaires pensent que le Mémoire de M. Fedor 
Thoman mérite d’être approuvé par l’Académie et inséré dans le Recueil 
des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Observations sur la sursaturation des dissolutions salines 
(premier Mémoire); par M. H. Loswer, chimiste à Munster (Haut- 
Rhin), ancien élève de M. Cuevreur. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


«_S L. Le sulfate de soude cristallisé par le refroidissement renferme 
10 atomes d’eau lorsque sa solution se refroidit avec le contact de l'air. 

» On sait, surtout depuis les observations de M. Gay-Lussac sur les solu- 
tions salines, qu'une solution de sulfate de soude faite à saturation à la tem- 
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pérature où elle bout, renfermée dans un tube de verre vide d'air, est sus- 
ceptible, par le refroidissement, d'atteindre, sans cristalliser, à un degré de 
concentration bien plus grand que si le refroidissement eût eu lieu avec le 
contact de l'air. De sorte qu'il y a deux degrés de saturation pour le même 
sel, suivant que la solution faite à chaud est refroidie avec le contact de 
l’air, ou qu'elle l'est sans ce contact. 

» Dans cette dernière circonstance, on peut dire que la solution est sursa- 
turée relativement à la première circonstance. 

» M. Gay-Lussac a observé que si la solution sursaturée, qui a été refroidie 
sans le contact de l'air à la température ordinaire, cristallise dès qu'on lui 
donne ce contact, ce phénomène ne peut être attribué à la pression de 
l'atmosphère. 

» Voilà le point de départ des expériences de M. Henri Lœwel. 

» SIL. I fit trois solutions de sulfate de soude à chaud ; chacune , formée 
de 30 grammes de sulfate et de 15 grammes d’eau , était renfermée dans des 

Le tube n° 3 contenait du fil de platine; 
tubes scellés à la lampe : 4 Le tube n° 2 des fragments de verre aigus. 

Le tube n° r ne renfermait que la solution. 
Pendant plus de deux mois que les tubes furent exposés à des températures 
variant de 15 à 25 degrés, il ne se déposa rien, même par l'agitation. 

» La température étant descendue de 6 à 7 degrés, des cristaux se 
formèrent en quantité égale dans les trois tubes. 

» La quantité des cristaux annonçait que leurs eaux mères étaient encore 
à l'état de sursaturation. L'agitation n'en augmentait pas la masse. 

» Si la température de l'atmosphère s'élevait, l'agitation les faisait dispa- 
raître ; et le retour d'une température de 7 à 8 degrés les faisait reparaître. 

» En rompant les tubes, décantant les eaux mères dans des capsules, on 
observait les deux phénomènes suivants : 

» 1°. Les cristaux des tubes touchés par une baguette de verre deve- 
paient opaques dans toute leur masse, en commençant par la partie touchée : 
le simple contact de l'air produisait à la longue le même phénomène; 

» 2°, Les eaux mères décantées dans des capsules se prenaient en masse 
cristalline. 

» Les premiers cristaux étaient du sulfate de soude à 8 atomes d’eau, ou 
peut-être à 7 atomes. Ce sel a été signalé par M. Faraday et par M. Ziz (1). 
7 PR Eh s nt muse MAT MTS RE) RENNES 

(x) Ces chimistes les avaient obtenus en laissant refroidir tranquillement des solutions con- 
centrées bouillantes de sulfate de soude dans des vases couverts. 
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» Les cristaux des eaux mères produits sous l'influence de l'air étaient le 
sulfate de soude ordinaire à 10 atomes. 


» S IIL. M. Lœwel a fait beaucoup d'observations sur la préparation du 
sulfate de soude à 8 atomes d’eau. 


» Ce sel cristallise en longs prismes à base rhombe; en devenant opaque 
par le contact de certains corps, il s’échauffe. 

» Il s'est assuré que l’eau mère de ces cristaux renferme, pour une 
température déterminée, une quantité définie de sulfate à 8 atomes 
d'eau. 

» On avait pensé, généralement, que l'état de sarsaturation des solutions 
salines était très-instable, puisqu'il cessait d'exister par des causes qui sem- 
blaient purement mécaniques, telles que l'agitation, le contact d'un corps 
solide inerte, chimiquement parlant. 

» Les expériences précédentes montrent que l'agitation d'une part, et 
d'une autre part des fragments de verre, des fils de platine, introduits dans 
la solution sursaturée avant le refroidissement, n’ont aucune influence sur la 
production des cristaux. 

» Le courant électrique ne détermine aucun changement dans une solution 
de sulfate de soude à 8 atomes d’eau. 

» Une solution de sulfate de soude à 8 atomes, en cristallisant, dégage 
de la chaleur, ainsi que M. Gay-Lussac l’a observé. 

» Le sulfate de soude à 8 atomes, cristallisé, en dégage pareillement lors- 
qu'il devient opaque, comme on l’a dit déjà. 

» $ IV, Une solution de sulfate de soude saturée bouillante, versée dans 
une capsule avec le contact de l'air, se couvre d’une pellicule de sel anhydre, 
et de 32 à 29 degrés, elle donne des cristaux à 10 atomes d’eau , et la pellicule 
disparaît peu à peu. 

» Si la capsule dans laquelle on verse la solution de sulfate de soude 
saturée bouillante est placée dans une atmosphère limitée par une cloche 
où l'air ne peut se renouveler que très-difficilement, par exemple une cloche 
de 6 à 8 litres pour une capsule renfermant 1 litre de solution, la liqueur 
conserve l’état de sursaturation par le refroidissement, et il ne s’y forme des 
cristaux qu'à une température inférieure à 12 degrés, et ces cristaux sont 
le sel à 8 atomes d’eau. 

» La solution peut rester à l'état de sursaturation pendant huit à quiuze 

les secousses, 
jours ; pendant qu’elle conserve cet état, { les vibrations, n'y déterminent 
l'agitation, 
C. R., 5850, 127 £emestre. (T. XXX, N° 7.) 25 


( 166 ) 


aucune cristallisation; mais si la cloche est enlevée, la liqueur se prend en 
masse, en donnant des cristaux à 10 atomes d'eau. 

» En mettant sous la cloche de la chaux anhydre à la température de 
24 degrés, la solution donne des cristaux à 8 atomes d’eau. , 

» En couvrant un ballon dans lequel on a fait une solution saturée bouil- 
lante de sulfate de soude, d'une petite capsule de verre ou de porcelaine, 
la liqueur reste à l’état de sursaturation. 

» Dans des tubes ouverts, d'un diamètre de 6 à 10 millimètres, l’état de 
sursaturation se maintient très-longtemps, c’est-à-dire trois, quatre, six, huit 
semaines et davantage. La cristallisation commence toujours au contact de 
l'air. 

» $ V. L’agitation ne détermine pas la cristallisation du sulfate à 
10 atomes d’eau; mais une parcelle de sulfate de soude la détermine, ou le 
simple contact d’une baguette de verre ou de métal. 

» M. H. Lœwel a fait des observations très-intéressantes sur les cir- 
constances du contact qui peuvent amener ou ne pas amener la cristal- 
lisation du sulfate à 10 atomes. 

» Une baguette de verre ou de métal qui détermine la formation du 
sulfate de soude à 10 atomes, quand on la plonge dans la liqueur sursaturée, 
perd cette propriété si elle a été préalablement chauffée de 40 à 100 degrés. 
Et s’il n’en était pas ainsi, pourquoi la solution sursaturée se conserverait-elle 
dans une capsule, dans une cloche de verre au-dessus d’une température de 
8 degrés ? 

»' Une baguette de verre ou de métal, chauffée préalablement à 100 de- 
grés, conserve la propriété de ne pas opérer la cristallisation, même après 
dix à quinze jours, la température variant de o à 20 degrés, si, après y avoir 
adapté un bouchon, on ferme avec celui-ci un flacon contenant de l'air, de 
maniere que la plus grande partie de la baguette ne soit pas exposée au 
contact libre de l'atmosphère; car si la baguette retirée du flacon est 
exposée un quart d'heure à l'air libre, elle opère la cristallisation. 

». On voit donc que la chaleur prive les baguettes de verre, de métal, de 
leur activité, tandis que le contact de l'air libre la leur rend. 

» Un contact de douze heures des baguettes avec l’eau , les prive aussi de 
leur activité, qu'elles recouvrent en séchant par leur exposition à l'air libre. 

» L'eau ne détermine pas la cristallisation de la liqueur sursaturée. 
L'alcool froid la détermine, mais non l'alcool chaud. 

» $ VE M. H. Lœwel est parvenu à produire des solutions sursaturées , 
en opérant la solution du sulfate de soude à des températures ne dépassant 
pas 26 degrés. 
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. 
» ll s'est assuré que la solution sursaturée de sulfate de soude concentrée 
par évaporation sur un verre préalablement privé de son activité, donne des 
cristaux de sel à 8 atomes d’eau. 
. » dl semblerait, dit M. Lœwel, que les corps qui déterminent la cris- 
tallisation du sulfate à 10 atomes d'eau, attireraient les molécules cristal- 
lines, tandis que les corps passifs les repousseraient. Cela indiquerait que 
les parois des vaisseaux contenant une solution sursaturée, exerceraient 
une action qui serait antagoniste de celle de l'air. 

» $ VIT. En définitive, sans l’action de l'air et des corps qui déter- 
minent la cristallisation du sulfate de soude à ro degrés, nous ne connai- 
tions que le sulfate à 8 atomes d’eau ou plutôt à 7 atomes. Cette proportion 
d'eau paraît plus probable à M. Lœwel que la première. 

» $ VIIL M. H. Lœwel a constaté que le sous-carbonate de soude, 
l'alun potassique, l'alun de chrome, etc., présentent des phénomènes ana- 
logues; mais ces observations seront l’objet de plusieurs Mémoires. » 


CHIRURGIE. — Application de la galvano-puncture au traitement des ané- 
vrismes; par M. Perrequn, professeur à l'Ecole de Médecine de Lyon. 
(Extrait.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Becquerel, Velpeau, Rayer.) 


« .…. Jusqu'ici la ligature artérielle, qui ne laisse pas que de compter de 
nombreux revers, a été la meilleure ressource de la chirurgie. Or, avec la 
ligature et la compression, que se propose l'opérateur? c'est d'empêcher 
l'abord d’une nouvelle quantité de fluide et de déterminer ainsi la conden- 
sation du sang dans la tumeur, et successivement l’oblitération de l'artère 
jusqu'aux premières collatérales. C’est cette coagulation du sang qui fait la 
base du traitement chirurgical; la ligature artérielle est le moyen de Part. Il 
s'agissait d'éliminer cette opération sanglante et ses accidents possibles, tout 
en conservant le résultat. La galvano-puncture nous en a donné le secret; 
mais les difficultés à vaincre étaient aussi nombreuses que les accidents à 
éviter. Essayons d'indiquer les conditions scientifiques de la méthode. 
Il s'agissait de coaguler le sang sans le carboniser; il s'agissait de sous- 
traire le malade aux violentes et douloureuses secousses de l'électrisation; 
il fallait préserver les parties molles et l'artère de toute espèce de brûlure et 
d'escarre; il fallait enfin éviter les dangers «les opérations ordinaires. Com- 


ment y procéder (1)? 


EE 2 A 
(1) Méthode et procédé, tout était à créer. En 1833, tout se résumait dans les lignes sui- 


vantes de MM. Marjolin et Bérard : « On a imaginé de provoquer la coagulation du sang 
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» Îlne suffit pas, pour coaguler le sang dans un anévrisme, que le fluide 
galvanique arrive à la surface de la tumeur, ni même qu'il y pénètre par 
un seul endroit; il faut qu'il soit directement transmis jusqu’au liquide san- 
guin, au moins par deux points opposés, pour faire fonctionner les deux 
pôles de la pile. On les multiplie (dans des rapports pairs, comme 4,6 ou o, 
si la poche est volumineuse, afin d'agir plus efficacement sur la masse 
sanguine. 

» Maintenant, ce coagulum lui-même risquerait, si l’on ne modifiait la 
cireulation, d'être entraîné à mesure qu'il se forme, surtout si le tuyau arté- 
riel est d’un certain calibre; de là, pour rendre le sang immobile et stagnant, 
autant que possible, la nécessité d’une compression, au moins temporaire, 
soit au-dessus, soit au-dessous, suivant que le comporte la région anato- 
mique. 

» Les conducteurs dans l'anévrisme sont représentés par de longues et 
fines épingles en acier, qu'on implante sur des points opposés pour faire 
traverser Je sang par les courants, et qu'on place dans une direction oblique 
ou perpendiculaire à celle de la circulation pour lui opposer une barrière. 
On les recouvre d'une couche isolante, afin d'empêcher ces courants 
d'éprouver des déperditions fâcheuses en passant à travers les parties 
molles. J'ai été conduit, par des expériences comparatives, à accorder une 
préférence à la pile à colonne, comme plus commode, et surtout comme 
douée d’une puissance qu'on peut augmenter ou diminuer, selon le besoin, 
en changeant à volonté le nombre des disques. J'emploie d'ordinaire 4o à 
50 éléments de 6 à 7 centimètres de côté. Quant au mode préparatoire, j'ai 
adopté, pour charger la pile, une solution concentrée de chlorhydrate 
d'ammoniaque (sel ammoniac}), qui m'a paru jouir d'une action plus régu- 
lière et plus soutenue que l’eau acidulée. On y trempe les rondelles de drap 
qui séparent chaque couple de disques. Ainsi préparée, la pile à colonne 
vient coaguler le sang dans le sac anévrismatique à l’aide des épingles con- 


» dans le sac, à l’aide de l'électricité qui y serait transmise par des aiguilles plongées dans 
» la tumeur. Cette idée, qui est due à M. Pravaz, n’a point encore, à notre connaissance, été 
» mise en exécution {Dictionnaire en 30 volumes, article Anévrisme). » Je m'adressai à 
M. Pravaz lui-même, qui m’assura que l'expérience n'en avait jamais été faite, ni sur les 
animaux ni sur l’homme. Ce moyen était abandonné, et, en 1835, il n’en était même plus 
question à l’article Électricité (ibid., tome XI), non plus qu’en 1844 à l’atticle Sang, que 
M. Guérard, son auteur, à mis au niveau de la science (ibid., tome XVIII); depuis lors le 
moyen était condamné et oublié. 
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ductrices que nous y ayons préalablement implantées. Ce n’est pas seulement 
par la réaction phlogistique consécutive que la guérison s'opère; non, la 
coagulation du sang est immédiate; la tumeur se condense et durcit sous la 
main de l'opérateur pendant l'expérience même. C’est un phénomène con- 
stant, qu'ont vérifié, comme moi, les nombreux médecins qui ont assisté 
à mes recherches, et qu'on produira chaque fois que la galvano-puncture 
sera convenablement appliquée. 

» Plus la manœuvre est délicate et difficultueuse, plus il importe de 
s'astreindre à toutes les règles de l’art. Comment peut-on prétendre réussir, 
si l'on n'observe pas strictement toutes les conditions opératoires ? De là les 
succès ou les insuccès, suivant qu'on remplira ou non les indications fonda- 
mentales de la méthode. L'agent qu'on met en jeu a besoin d’être étudié ici 
d'une façon toute particulière, car cette électricité, quelque simple qu’elle 
puisse être aux yeux du physicien, n’a plus, à ceux du médecin, une action 
simple sur le corps vivant; ses effets, -au contraire, sont très-complexes. 
L'observation rigoureuse des phénomènes m'a conduit à une distinction ca- 
pitale en pathologie, qui a été la base de la méthode nouvelle dont il s'agit. 
Chacun pourra reconnaître avec nous que la pile exerce trois actions 
distinctes : 1° une action électrique,qui ébranle le système nerveux cérébro- 
rachidien, énerve le patient et lui fait subir de douloureuses secousses élec- 
tro-dynamiques ; 2° une action calorifique, qui produit l’ustion des tissus 
vivants, cautérise tout ce qu'elle touche, et amènerait des escarres et même 
la gangrène, si elle portait avec force sur une certaine étendue de surface; 
3° enfin, une action décomposante, qui réduit les corps hétérogènes, dés- 
agrége leurs molécules et sépare leurs éléments qu’elle précipite sous des 
formes diverses. Il s'agissait donc de multiplier cette dernière force, en 
même temps qu'on affaiblirait les deux premières. Or nous trouvons que 
l’action électrique de la pile augmente sous l'empire des multiplicateurs et 
par les chocs qu'entraîne la production des étincelles, qu’elle diminue, au 
contraire, quand on fait agir l'instrument sans multiplicateur, avec un cou- 
rant continu, sans étincelles, et que le fluide est transmis par des conduæ 
teurs isolants. L'action calorifique se multiplie par l'étendue et la superficie 
des éléments, comme cela a lieu dans les piles en hélices, et se réduit à son 
minimum quand les disques voltaiques sont de petite dimension, et qu’on 
les fait fonctionner avec des conducteurs isolés sans interrompre le cours du 
fluide. La force décomposante, enfin, n'augmente pas proportionnellement 
aux surfaces, elle est en raison directe du nombre des éléments. 

» L'application de ces données à la galvano-puncture à été féconde; la 
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question se résumait ainsi : multiplier les éléments, leur donner peu de 
superficie, faire agir le fluide par un courant non interrompu, le transmettre 
par des conducteurs isolants. Telle est la formule scientifique: 

» Ces règles, une fois bien établies, ne permettent plus de confondre 
l'électro-puncture avec la galvano-puncture. Ainsi, l'électricité ne possédant 
que l'action électro-dynamique, sans efficacité dans l'espèce, était insuffisante 
pour satisfaire aux exigences du problème, et, par conséquent, la machine 
électrique et tous les appareils à multiplicateur, si heureusement employés 
en médecine contre les névroses et les paralysies, se trouvaient exclus de 
nos expériences, qui avaient pour objet de coaguler le sang. 

» C’est à l’action décomposante de la pile qu’il fallait s'adresser. On com- 
prend maintenant que la couche isolante dont nous venons de démontrer 
l'utilité dans nos épingles conductrices, sert non-seulement à empècher les 
déperditions du fluide galvanique, mais encore à prévenir l'ustion et la gan- 
grène des parties molles qu'il traverse. Nous leur avons ajouté des têtes en 
spirale, modification commode pour accrocher les fils des pôles et favoriser, 
par leur fixation, la continuité du courant voltaique, condition importante 
pour la réussite complète. 

“Nous voici arrivés à la manière de diriger les courants : il faut changer 
leur direction sans changer leur nature; sans cela, l'un des pôles viendrait 
dissoudre ce que l'autre aurait coagulé. Il importe de faire agir le fluide 
dans divers sens, de manière à produire une multitude de concrétions ou fila- 
ments étendus comme la trame d'un filet au milieu de la masse sanguine, 
et, conséquemment, de façon à obtenir un certain nombre de caillots qui 
offrent une charpente suffisante pour le coagulum général. Pour cela, 
soient quatre épingles implantées dans la tumeur, comme aux quatre 
angles d'un carré, à savoir, deux en dedans pour le pôle cuivre, et deux en 
dehors pour le pôle zine : les fils conducteurs seront d’abord appliqués, par 
exemple, sur les deux aiguilles supérieures, de manière à produire un pre- 
mier courant horizontal supérieur; si lon abaisse ensuite le pôle zinc sur 
l'épingle inférieure, mais toujours en dehors, on aura un deuxième courant 
oblique; alors, mettant à son tour le pôle cuivre en contact avec l'aiguille 
inférieure en dedans, on aura un troisième courant horizontal inférieur; enfin. 
si l'on remonte le pôle zinc sur l'épingle supérieure et externe, il se fera un 
quatrième courant oblique qui croisera le deuxième, et l’on aura décrit un 
X fermé à ses deux extrémités : les courants auront changé de direction sans 
changer de nature. Le sang, dans l’anévrisme, modifié par l'action galva- 
nique, forme dans diverses directions des coagulum qui amènent bientôt la 
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solidification de la masse tout entière, et, généralement, en douze à vingt 
minutes l’opération est accomplie. 

» On comprend avec quel soin il faut éviter d'agir, soit avec une pile trop 
forte, à cause des désordres à craindre, comme nous l’avons exposé plus haut, 
soit avec une pile trop faible qui aurait l'inconvénient d'irriter inutilement 
le sac, d'y laisser des piqûres et d'exposer à leurs accidents possibles. C'est 
la seule manière d'assurer le triomphe de la méthode. l'intérêt de l’huma- 
nité, comme celui de la science, exige que l'opérateur en remplisse toutes 
les indications, sous peine d'insuccès et de revers. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Memoire sur les racines des équations consi- 
dérées comme fonctions d'un paramètre variable; par M. Puseux. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm , Binet.) 


« Soit f(4, z) — o une équation daus laquelle & est l’inconnue, et z un 


paramètre auquel on attribue une valeur imaginaire quelconque X+YV—-1; 
cette valeur de z peut être représentée par le point Z dont x est l’abscisse 
et y l'ordonnée. À chaque point du plan répondront, en vertu de l'équation 
proposée, diverses valeurs de 4, que j'appelle x,, &,, u,, etc. 

» Si, maintenant, on suppose que le point Z se déplace d'une manière 
continue pour aller d’une première position À à une autre M, les racines 
LU, U; 3, etc., varieront d'une manière continue; mais les valeurs qu'elles 
acquerront, quand le point Z arrivera en M, dépendront du chemin qu'il 
aura suivi entre À et M. Par exemple, si le point Z revient à la position 
primitive À, il arrivera tantôt que la racine 4, reprenne sa valeur initiale, 
tantôt qu'elle devienne égale à la valeur initiale de quelqu'une des autres 
racines Us Us, Etc. 

» [a distinction de ces différents cas tient à la position du chemin par- 
couru relativement aux points pour lesquels l'équation en x à des racines 
multiples ou infinies. Je donne ici une suite des propositions à l'aide des- 
quelles on peut opérer cette distinction. | 

» Dans un second Mémoire, je montrerai comment, à laide de la théorie 
exposée dans celui-ci, et des principes établis par M. Cauchy dans Ji 
articles des Comptes rendus (année 1846), on détermine sans difficulté les 
périodes des fonctions inverses des intégrales de différentielles algébriques. » 
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MICROGRAPHIE. — Sur l'étude microscopique de la cire, appliquée a la 
recherche de cette substance chez les animaux et les végétaux (premier 
Mémoire); par M. Féurx Dusarnin. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Pelouze, Regnault. ) 


« La cire blanche, qui, vue en fragments ou en minces copeaux sous le 
microscope, paraît être une substance amorphe, montre au contraire une 
structure cristalline, si on la fait fondre sur la plaque de verre du porte- 
objet. Cette stracture devient plus manifeste si on l’observe dans la lumière 
polarisée, et si l'on superpose une de ces lames minces de gypse que M. Biot 
nomme lames sensibles ; toutefois, il est à remarquer que si les cristaux se 
sont déposés isolément et à plat sur le porte-objet, ils ont alors une trop 
faible épaisseur pour pouvoir agir sur la lumière polarisée : il faut qu'ils 
soient empilés ou qu’ils se présentent très-obliquement ou presque de 
champ. ... Quand la dissolution de cire dans l'essence de citron est ren- 
fermée entre des lames de verre, il s'y forme des petits disques radiés et 
lamelleux qui, dans la lumière polarisée, sont brillants et traversés par une 
croix noire correspondant à la direction du plan de polarisation. ... Ces 
caractères, la cire les conserve, et cristallise encore après avoir été dissoute 
à chaud dans les huiles grasses ou volatiles, et dans les résines. Cela suffirait 
pour la distinguer de toute substance résineuse qui, lors même qu'elle aurait 
présenté des cristaux après la fusion à une douce chaleur, comme l'élémi et 
le tacamahaca, perd sa structure cristalline et son action sur la lumière 
polarisée, après avoir été chauffée plus fortement; la cholestérine elle-même 
perd ainsi la faculté de cristalliser, après avoir été chauffée au delà de 
200 degrés. D'autres substances grasses, qui partagent ces propriétés.avec la 
cire, s’en distingueront par la grandeur, par la forme et par le mode de 
groupement des cristaux. | 

» La cire en copeaux minces, qui paraît amorphe, agit néanmoins sur la 
lumière polarisée; et si on la met en contact à froid avec du naphte ou de 
l'essence de citron qui la dissolvent lentement, sa structure cristalline ne 
tarde pas à se manifester. 

» Les lamelles de cire que porte une abeille sous les bords écailleux des 
segments de son abdomen, où elle est sécrétée, sont au contraire sans action 
sur la lumière polarisée, jusqu’à ce qu'on les ait fait fondre-ou dissoudre dans 
un des dissolvants; mais si ces lamelles ont été plissées en s'appliquant sur le 
porte-objet, chacun des plis dépolarise fortement la lamière, pourvu qu'il 
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soit incliné sur la direction du plan de polarisation. Cela seul suffirait pour 
montrer que la lamelle est formée de fibres perpendiculaires qui se montrent 
couchées et plus on moins obliques le long de chaque pli; mais ce fait de la 
structure fibreuse est démontré plus complétement encore par une expé- 
rience qui consiste à faire, avec la pointe d’une aiguille , sur cette lamelle, 
de petites dépressions qui, dans la lumière polarisée, paraissent entourées 
par un anneau lumineux que traverse une croix noire. 

» .... Après avoir indiqué en passant le mode de sécrétion de cette 
lamelle de cire par la membrane à mailles hexagones que Huber avait vue, 
mais sur le rôle de laquelle il s'était mépris, M. Dujardin démontre, d’après 
les propriétés microscopiques de la cire, que c'est cette substance qui forme 
le vêtement épais et concret des Dorthesia, ainsi que le duvet blanc et 
flottant du Puceron lanigère et celai du Kermès ou gallinsecte de la vigne. 
C’est encore la cire qui revêt complétement l’Aleyrode de l'éclaire (4. che- 
lidonii). La cire en bien moindre proportion forme, sur les élytres de cer- 
taines Cicadelles ( Zassus prasinus), sur celles du Notonecte, un enduit 
imperméable, qui ne se laisse pas mouiller par l’eau; de même aussi la face 
ventrale de la Gerris lacustris présente un enduit de cire. Enfin, les Libel- 
lules mâles, dont l'abdomen est bleuâtre ( Libellula depressa et L. cœæru- 
lescens), doivent aussi cet aspect à une épaisse couche de cire pulvérulente. 
Ces derniers faits prouvent donc que des animaux carnassiers peuvent aussi 
sécréter de la cire. » 


PHYSIOLOGIE. — Des moyens de reconnaître la quantité et la qualité de 
la sécrétion lactée chez la femme; par M. Laurérierre, (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Andral, Lallemand.) 


« On s'est beaucoup préoccupé, il y a une douzaine d’années, de diffé- 
rents moyens qui ont été proposés pour reconnaitre la qualité du lait de la 
femme ; mais une recherche, non moins importante, et qui paraît avoir été 
négligée jusqu'alors, c'est celle qui a pour but de déterminer la quantité de 
cette sécrétion. En effet, ce n'est guère que par l'étude des apparences que 
l'on juge encore cette question si digne, à tous égards, d'un examen plus 
approfondi. | 

» Dans le but d'arriver promptement à connaître la bonté d'une nourrice, 
sous ce rapport, J'ai construit un petit appareil, de la plus grande simplicité, 
et qui, cependant, exécute avec une grande précision tous les actes de la 
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succion par l'enfant. Cet appareil se compose d'une pièce en caoutchouc 
offrant des lèvres souples, élastiques et contractiles; de gencives également 
souples, et susceptibles de se resserrer légèrement par un rapprochement 
de ses bords, et d'une bouche à parois élastiques qui, dans son mode d’ac- 
tion, exécute les fonctions de la langue et des joues de l'enfant. Une petite 
cornue de verre, à une tubulure, et dont le col a été coupé dans un point 
rapproché de sa courbure, complète, avec un tube de verre muni d'un 
bouchon , le reste de l'appareil. (Je donne, dans mon Mémoire, la figure de 
cet appareil.) 

» La raréfaction de l'air que la nourrice peut opérer elle-même avec sa 
bouche, à l'aide du tube de verre, peut être tout aussi bien déterminée à 
l’aide d’une petite pompe à ventouse dont le piston seul est muni d’une sou- 
pape, afin de ne déterminer qu'un vide intermittent, et des contractions 
également intermittentes dans la bouche élastique. 

» Avec cet appareil, qui évite aux femmes les douleurs du commence- 
ment de l'allaitement, j'ai recherché, sur un grand nombre de nourrices, 
quelle pouvait être la moyenne de la sécrétion lactée chez la femme, et je 
ne crois pas être loin de la vérité en affirmant qu'elle doit s'élever à 5o ou 
60 grammes pour chaque sein toutes les deux heures. C'est au moins le 
résultat qui m'a été confirmé par soixante-sept expériences. Comme point 
extrême de sécrétion, je puis signaler le cas d'une nourrice lymphatique, 
âgée de vingt-huit ans, et chargée de deux nourrissons; la quantité de lait 
sécrété s'est élevée à 2“l,144 dans les vingt-quatre heures. 

» Lorsque je me suis assuré de la quantité de l'aliment que la nourrice 
peut offrir à l'enfant, je cherche quelle en peut être la richesse. Pour arriver 
à une connaissance des éléments d'un lait de femme, d'une manière plus 
précise que par les moyens connus jusqu'alors, je me suis longtemps appli- 
qué à des recherches qui m'ont conduit à trouver le mode d’analyse suivant, 
dans lequel j'ai une grande confiance. 

» Après avoir extrait d'un seul sein tout le lait qu'il contient, j’en recon- 
nais la densité au moyen du lacto-densimètre de Quevenne; mais avant, 
j'ai soin de constater, à l’aide d’une éprouvette graduée, la quantité de lait 
sur laquelle j'opère, et de ramener sa température à celle de l'atmosphère 
en plaçant l'éprouvette dans un peu d’eau. Quelques minutes suffisent pour 
cela. Cette constatation faite, je verse le lait sur un filtre de papier com- 
mun, pesé à l'avance, et d’une dimension toujours la même. Après dix mi- 
nutes, un quart d'heure (jamais il ne faut plus d’une demi-heure), on ob- 
tient suffisamment de sérum normal pour en trouver la densité. Or c’est sur 
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la différence de densité qui existe entre le sérum normal du lait et le lait 
lui-même que je fonde la théorie de mon opération. Je me suis, d’ailleurs, 
assuré que chaque degré que le sérum marquait en plus correspondait à une 
quantité de beurre très-bien déterminée. Dans l'espace d’une demi-heure, 
je parviens donc ainsi à reconnaître, sous tous les rapports, les qualités ou 
les défauts d'une nourrice. | 

» Sans doute la théorie de cette analyse n’est pas à l'abri de toute objec- 
tion, mais Je me suis attaché à les réfuter dans mon Mémoire. Je n'ai point 
d'ailleurs la prétention de la proposer comme répondant à toutes les exi- 
gences d'une analyse purement scientifique; je ne la considère que comme 
indiquant, plus sûrement que tout autre moyen, les rapports des parties 
constitutives du lait de la femme. 

» Ilest une observation que je ne néglige point dans l'étude d'un lait, 
c'est celle de l'alcalinité de cette substance. Sur plus de cent laits que j'ai 
soumis à cette épreuve, je nen ai jamais rencontré un seul qui fût acide. 
Tous, au contraire, ont ramené au bleu le papier rougi par un acide. Sous 
ce rapport, Je partage complétement l'avis de M. Donné, qui veut que tout 
lait de femme qui sera acide, s'il s'en rencontre, doit être réputé mauvais. 

» Je ne puis terminer cette analyse sans signaler quelques autres avan- 
tages que je retire de l'emploi de mon sucçoir. En effet, la première chose 
qui frappe, lorsqu'on s'en sert, c'est de voir avec quelle facilité il allonge, 
sans douleur aucune, le mamelon le moins formé. Si des gerçures se pré- 
sentent sur le mamelon, on peut constater que non-seulement il ne les irrite 
pas, mais qu'il les protége et facilite leur guérison. Il supplée à la faiblesse de 
certains enfants qui laissent le sein s'engorger, parce qu'ils ne peuvent le 
vider. La quantité du lait que l’on obtient par son application permettra 
dorénavant d'utiliser le lait de femme dans un grand nombre de circonstances, 
bien plus qu'on n'a pu le faire jusqu'alors. Il sera d'un grand secours pour 
les nourrices qui viennent à Paris chercher des nourrissons, et qui, trop 
souvent, perdent leur lait quand elles n'amènent pas leurs enfants, et pour 
celles qui en les amenant les exposent à toutes les chances de deux longs 
voyages, toujours d’ailleurs très-dispendieux. 

» Enfin, il est un autre avantage, immense au point de vue chirurgical, 
que l'on peut retirer de cet instrument, c’est d'arrêter promptement les 
progrès d'un engorgement inflammatoire du sein, en déterminant une sur- 
sécrétion lactée qui se fait aux dépens de l'inflammation elle-même. » 


24. 
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GÉOLOGIE. — Sur la diorite du Pont-Jean (Vosges); par M. Devrsse. 
; (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Cette diorite s'observe au Pont-Jean près de Saint-Maurice (Vosges), 
au pied du ballon d'Alsace. 

» L'amphibole y est très-abondante, et elle doit être rapportée à la variété 
dite actinote ; elle est très-fibreuse et elle se clive sous l'angle de 124 degrés. 

» Sa densité est de 3,059. 

» Le feldspath appartient au sixième système ; il est en lamelles cristal- 
lines blanc-verdâtre, à éclat gras et difficilement clivables. Il donne à la 
roche tantôt la structure granitoïde et tantôt la structure orbiculaire. Il fond 


plus facilement que l’amphibole. 
» L'analyse a donné, pour la composition de ces deux minéraux, 


Amphibole. Feldspath. 
ALT PRES. Mel Prey: à 50,04 53,05 
AMINEss ere e denied 8,95 28,66 
Oxyde de chrome. ........ 0,24 » 
Protoxyde de fers. 200: 9,59 0,90 
Protoxyde de manganèse... 0,20 traces 
Chaux ass Se 11,48 6,37 
Magnésie as. nr 18,02 RSÈE 
DOS ne de ee A 0,81 4,12 
POUR. a reste es EE 0,08 2,80 
Perte au feu............. 0,59 2,40 

100 ,00 99,81 


» Ta composition chimique de l'amphibole est à peu près la même que 
celle de l'amphibole de la mine de Kienrud qui a été analysée par M. Ku- 
dermatsch (1); quant au feldspath, il diffère peu de celui du melaphyre de 
Belfahy, et c’est une variété de labrador. 

» Bien que, dans les roches feldspathiques, le labrador soit le plus souvent 
associé à l'augite, au diallage et à l'hypersthène, il peut donc aussi être 
associé à l’'amphibole. 

» Il importe encore de remarquer que le feldspath des diorites est quel- 
quefois assez pauvre en silice, surtout lorsqu'elles ne contiennent pas de 
quartz dans leur pâte, comme cela a lieu pour celle du Pont-Jean : non- 


—————————— ———_— 


(1) Rammelsberg handworterbuch, page 310. 
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seulement ce feldspath n'est pas le plus souvent de lalbite, comme on 
l'admet généralement, mais même jusqu’à présent je n'ai pas trouvé dans 
les diorites proprement dites un feldspath du sixième système dont la teneur 
en silice fût supérieure à celle de l'oligoclase. 

» Outre le feldspath et l'amphibole, la diorite du Pont-Jean contient 
encore une pâte feldspathique non cristalline, d’une couleur verte un peu 
plus pâle que celle de l’'amphibole, et dont la composition doit se rapprocher 
beaucoup de celle du feldspath. Cette pâte, maintenue pendant quelque 
temps dans l’eau bouillante, ne donne pas d’effervescence avec l'acide acé- 
tique, mais elle en donne une lépère avec l'acide chlorhydrique; elle est 
donc pénétrée par un peu de carbonate à base de fer et probablement aussi 
à base de chaux et de magnésie. Elle se décolore presque complétement par 
l'ébullition dans l'acide chlorhydrique, et, par conséquent, elle ne doit pas 
sa couleur verte à de l'amphibole mélangée, mais probablement à une 
espèce de terre verte ou de chlorite. 

» De même que dans la plupart des roches feldspathiques auxquelles on 
attribue uue origine ignée, du fer oxydulé titané, de la pyrite de fer sont 
disséminés dans la diorite du Pont-Jean, et on y trouve aussi des veines 
d'épidote , de quartz et de chaux carbonatée. 

» La composition chimique de la masse de la roche dépend surtout des 
proportions d'amphibole et de feldspath qu'elle contient; les analyses de ces 
deux minéraux peuvent même être considérées comme deux limites entre 


lesquelles cette composition sera comprise. » 


ANATOMIE. — Deuxième Note sur l’anomalie des défenses de l'éléphant; 
par M. J.-B. Duvar. 
(Commission précédemment nommée.) 

« Déjà, en 1770, la présence des odontoiïdes dans la cavité dentaire avait 
été signalée, chez l'homme, par Bertin, membre de l'Académie des Sciences, 
et Kober les avait, d’après Daubenton, représentées dans une Thèse comme 
des tubercules faisant partie intégrante des défenses de la vache marine. Moi- 
même, en 1808, j'en ai montré, à la Société de Médecine de la Faculté, 
plusieurs qui étaient libres ou adhérentes dans la cavité des dents usées ou 
cariées de l'homme, du bœuf et du cheval, en faisant remarquer que leur 
tissu était analogue à celui qui se forme sur la paroi de la cavité des dents 
usées, ainsi qu'à celui du rayon corné des dents cariées ; dés lors j'ai consi- 
déré ces odontoïdes, qu'on appelait osselets ou ostéoides dentaires, comine 
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un état défectueux ou morbide, dépendant de quelque lésion ou maladie de 
l'organe. 

» C'est aussi dans cet état que l'on trouve des odontoïdes à l'intérieur 
des défenses de l'éléphant, isolées ou en masse , sous la forme sphérique ; par- 
fois du plus petit volume, elles sont d’autres fois plus grosses qu’un grain de 
raisin, et unies entre elles par série, ou agglomération, et prenant pour base 
la paroi de la cavité dentaire. Elles paraissent donner lieu à une odontose, sur 
laquelle il n’est pas rare de voir d'autres petites odontoïdes : ici, toutefois, il 
ne faudrait pas croire que ces odontoïdes existent dans un vide que présen- 
tent souvent quelques fragments de défenses. Il est à regretter, pour la 
science, que quelque observateur n'ait pas vu ces odontoïdes immédiatement 
après la mort d'un éléphant, où le temps ne les avait pas isolées de manière 
à ne les offrir que sous la figure de stalactites auxquelles on les a comparées 
quelquefois. | 

» La science cependant n'a pas laissé que d’être éclairée par les macules 
qui décelent la présence des corps d'odontoides au milieu du plus bel 
ivoire. Mon cabinet en présente plusieurs spécimens remarquables : ici, 
c'est une tache jaunàtre, très-petite, avec ou sans point blanc, central ou 
prolongé ; là, c’est une surface circulaire, jaane et parsemée de stries blan- 
châtres longitudinales, très-irrégulières , et toujours moins transparentes que 
le fond des odontoïdes, lequel fond nous avons vu teint en rouge sur la coupe 
d'une défense fossile , sans que les stries blanches y eussent changé de couleur. 
Quelquefois les odontoïdes, par suite de l'action vulnérante , paraissent avoir 
pris une direction transversale, comme on les voit sur la coupe d’une inodon- 
tose qui, dans le canal d'une défense , forme une espèce de diaphragme très- 
épais, dont le tiers antérieur, d’un fond jaunâtre, est parsemé de stries 
blanches très-fines, et transversales comine les zones de l'ivoire qui est à 
la partie postérieure de l'inodontose. On admire également, sur un autre frag- 
ment, un bandeau circulaire jaunâtre, qui semble servir de bordure à un 
tableau dont le fond en ivoire est nuancé de quelques taches jaunes avec une 
agolomération d'odontoides dont le canal de la défense forme ie centre. 

» Dans une inodontose longitudinale, au contraire, la forme et la direction 
des odontoides s'accordent avec l'étendue et la courbure des nombreuses ca- 
vités qui les accompagnent dans le canal de la défense; aussi, quiconque ne 
connaîtrait que le beau grain de l’ivoire, ne pourrait se donter qu'une telle 
inodontose eût pu faire partie de la défense d'un éléphant. Pour l’obser- 
vateur, l'existence de cette inodontose se révèle à l'extérieur, grâce à une 
sorte de décortication qui a mis à découvert, sur une des faces, les points 
saillants de beaucoup d'odontoïdes, &insi que leur développement en lamelles 
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sous-imbriquées , et sur l’autre face plusieurs sillons avec des nodosités qui 
paraissent répondre à l’entre-croisement des losanges de l'ivoire. 

» Parfois, aussi, de très-petites odontoïdes réunies entre elles, et sous la 
forme d’un tissu lamellé et celluleux , se trouvent dans de larges cavités sépa- 
rées du canal de la défense par une sorte de cloison en ivoire sain ou défec- 
tueux, et les parois de ces cavités en sont également hérissées. Il ne faut 
point s'en étonner; ces cavités ne sont pas tout à fait indépendantes du 
canal de la défense, grâce aux pertuis très-fins qui pénètrent cette cloison, 
de la même manière qu'on en voit qui, dans certains animaux, traversent le 
périodonte, et deviennent des voies de communication. 

» Une plus grande odontoïde, enfin, gisant le long du canal d’une dé- 
fense, se distingue, tant par son point de départ dans un ivoire sans lésion 
et par son développement simultané avec celui de la défense, que par les 
nombreuses petites odontoïdes qui sont à sa surface. Cette odontoïde a fixé les 
regards de l’un de nos plus habiles scrutateurs en physiologie, et il n’en a pas 
fallu davantage pour que j'aie sacrifié à l’étude ce précieux échantillon qui 
contenait dans son intérieur. une multitude d'odontoïdes, les unes réunies 
entre elles sous forme de lamelles ou de cellules, et les autres tapissant la 
paroi d’une cavité sans issue. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une nouvelle poudre de guerre, ayant 
pour base le prussiate de potasse ; par M. Aucenvre. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin.) 


L'auteur, apres avoir indiqué le point de départ de ses recherches et les 
premières expériences qu'il entreprit, annonce qu'il est enfin arrivé à un 
mélange qui lui paraît réunir tous les avantages comme étant d'un rapport 
numérique simple et donnant la plus grande somme d'effet utile, en même 
temps que le moindre résidu. Voici quel est ce mélange : 


Prussiate jaune de potasse cristallisé, réduit en poudre. . . . . 1 partie en poids. 
SEE DÉMARRER TE EU ne id. di ÈS AD id. 
Chlürate de potasses. . 1 : . . . . .-. id. NUE AE id. 


« Ces trois substances, réduites en poudre fine séparément, sont ensuite 
mélées à la main. Si l'on veut se contenter d’un essai sur quelques grammes, 
on peut les broyer ensemble à sec dans un mortier d'agate. On n’a rien à 
redouter de la friction la plus énergique. Pour opérer sur une certaine 
masse , on humecte le mélange de 2 ou 3 centièmes d'eau, et l’on bat dans 
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un mortier de bronze avec un pilon de bois, ou réciproquement. Je me suis 
lonstemps servi d’un pilon et d'un mortier de bronze, et n'ai éprouvé aucun 
accident. Le mélange n’a pas besoin d’être aussi intime que pour la poudre 
ordinaire : un quart d'heure de battage suffit en petit. On grène à la manière 
ordinaire, et l'on sèche à l'air. 

» Cette poudre, en grains comme en poudre impalpable, s'enflamme 
avec la plus grande facilité par le contact d'un corps rouge ou enflammé. 
La flamme qu'elle produit a plus d’étendue que celle de la poudre ordi- 
naire ; elle laisse peu de résidu. Prise au sortir du mortier, elle s'enflamme 
parfaitement, de sorte qu'on n'est jamais exposé, avec elle, à voir rater 
l'explosion : elle n’est, conséquemment, pas sujette à s'éventer, comme on le 
remarque pour la poudre ordinaire. Il faut qu'elle soit bien sèche pour 
qu'un choc violent, fer sur fer, puisse la faire détoner. La friction entre 
deux corps polis ne produit jamais cet effet; il en est de même d'un choc 
produit bois sur bois ou bois sur métal. 

» Les avantages de cette poudre sont : 

» 1°. D'être formée de substances à composition parfaitement déter- 
minée et fixe, ce qui permet de compter sur une force toujours identique, 
une fois un dosage adopté; 2° que ces substances sont inaltérables par l'ac- 
tion de l’air sec ou humide, de sorte qu'on peut les conserver indéfiniment, 
ce qui ne saurait se faire avec le charbon, qu'on emploie pour la poudre 
ordinaire; 3° que la fabrication demandant moias de temps, on pourrait, 
au besoin, approvisionner une place de guerre des matières premières 
réduites en poudre séparément, et fabriquer au moment du besoin, ce qui 
ferait éviter les dangers des grands dépôts de poudre actuels; 4° que l'effet 
dynamique étant très-considérable, on pourrait faire tenir un plus grand 
nombre de coups dans les caissons d'artillerie, réduire le diamètre et aug 
menter l'épaisseur des obus, bombes, ete. ; 5° que le pulvérin de cette poudre 
a toute la force du grain, circonstance qui permettrait, pour certaine appli- 
cation, de préparer cette poudre en réduisant tout simplement chaque 
matière première en poudre impalpable par la ventilation, et les mettant à 
sec dans un tonneau de cuir tournant lentement sur son axe. J'ajouterai que 
la poudre au prussiate n’est nullement vénéneuse; c'est tout simplement un 
léger purgatif salin édulcoré. 

» Ses inconvénients sont : 

Ke 


» 


D'oxyder les armes en fer, à cause du chlorate de potasse qu'elle 
contient, ce qui en restreindrait l'emploi aux bouches à feu en bronze et aux 
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PS MAUR EN M Al RTE HER que Ja poudre ordi- 
S que les poudres au chlorate essayées jusqu'ici. 

ds Je Be terminerai pas ce Mémoire sans faire mention d’un accident qui 
m'est Fri mais dont je ne parle que parce qu'il en découle deux consé- 
quences importantes. 

» CL me servais depuis quelque temps à la chasse de poudre au prussiate, 
que javais renfermée dans une poire à poudre, Voulant plus tard changer 
mon dosage, je versai ce qui me restait sur une feuille de papier blanc, 
avec l'intention de le broyer. Je remarquai quelques grains noirs de poudre 
ordinaire au milieu de ma poudre, qui est blanche; mais je n'en tirai aucune 
conséquence sur le moment. Je commencçai à pulvériser dans un mortier de 
biscuit une autre portion de poudre au prussiate, qui n'avait pas été mise 
dans la poire à poudre, et mon opération marcha très-bien, comme d’habi- 
tude; j'ajoutai alors dans le mortier, que j'avais à hauteur de poitrine, le 
contenu de ma poire à poudre, qui pouvait monter à 60 grammes. Je n’eus 
pas plutôt donné deux tours de pilon, qu’une explosion, pareille à un coup 
de canon, me jeta la tête en arrière. Le mortier cependant ne fut pas brisé. 
Je perdis mes cils et mes sourcils, et restai deux jours sans savoir si j'avais 
on non perdu les yeux, que je ne pouvais plus ouvrir à la lumière. 

» Ce fait établit nettement la différence qu'il y a entre les mélanges de 
chlorate de potasse et de charbon ou de soufre et la poudre au prussiate. 
Dans le premier cas, les corps combustibles sont à l’état libre, et la moindre 
friction enflamme le mélange; dans le second cas, ils sont à l'état de combi- 
naison , laquelle exige une certaine force pour être détruite. 

» Il faut donc éviter avec soin, dans la préparation de la poudre au 
prussiate, de laisser introduire dans le mélange aucune parcelle de charbon 
ou de soufre, et éviter avec grand soin de méler cette poudre avec la poudre 
ordinaire, daus toutes les circonstances où l’on prévoit une friction. » 


M. Durré soumet au jugement de l'Académie une Note sur un procédé 
destiné à simplifier la construction des méridiennes du temps moyen. 


(Commissaires, MM. Laugier et Largeteau.) 


M. Carwor adresse de nouveaux documents destinés à compléter ses com- 
munications précédentes, concernant l'influence de la vaccine sur la mor- 
talité, communications sur lesquelles il sollicite de nouveau le jugement de 
l’Académie. 

(Renvoi à la commission précédemment nommée.) 
C. R., 1850, 127 Semestre. |T. XXX, N° 7.) 25 
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M. le docteur Marmreu envoie des produits obtenus au moyen de l’ap- 
pareil qu'il aimaginé pour tailler des allumettes, et demande un Rapport 
sur cette invention. 
(Renvoi à M. Seguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Manisrre pe L'ÉNSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception d’une copie du 
Rapport fait, dans la séance du 19 novembre dernier, sur un travail paléon- 
tolozique de M. P. Gervais, et d'une Lettre dans laquelle M. le Secrétaire 
perpétuel lui annonce que, d’après une décision récente de l'Académie, il 
lui sera adressé désormais régulièrement un exemplaire des Comptes rendus. 


PHYSIQUE. — Æxpériences sur des liquides à l’état sphéroïdal; par 
M. Léa. (Extrait.) 


(Commission nommée pour les communications de M. Boutigny sur le 

même sujet.) 

« … Dans le travail publié par M. Boutigny, on voit que la température 
d'un liquide à l’état sphéroïdal est toujours inférieure au point d'ébullition de 
ce liquide, que, par conséquent, ilest assez facile de faire passer un liquide 
quelconque à l'état sphéroïdal en le projetant à la surface d’un autre liquide 
voisin de son point d’ébullition, pourvu que cette ébullition ait lieu à une 
température notablement plus élevée que lui. Ainsi, l’eau dans l'huile, l’es- 
sence de térébenthine, l'acide sulfurique, ete. Il devait en être de même de 
l'éther dans l'eau; et, en effet, c'est ce qui a lieu, comme on le verra par les 
expériences suivantes : 

» À. J'ai fait bouillir, dans un vase de fer-blanc, de j’eau ordinaire; une 
fois en ébullition, je l'ai retirée du feu, et immédiatement j'ai laissé tomber 
à sa surface, à l’aide d’une pipette, quelques gouttes d'éther : celles-ci 
passérent aussitôt à l'état sphéroïdal, et se volatilisèrent avec une extrême 
lenteur et sans bouillir. 

» B. Cette première expérience me donna l'idée d'une deuxième à la- 
quelle d’ailleurs elle me conduisait directement. Puisque l'éther, projeté sur 
l'eau bouillante, passait à l'état sphéroïdal, j'en tirai cette conséquence, 
quil me serait possible de plonger ma main dans l’eau en ébullition , en ayant 
soin de la mouiller préalablement de ce liquide. Le résultat fut tel que je 
l'avais espéré. Après avoir plongé ma main dans un vase contenant de 
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l'éther, j'allai la plonger aussitôt dans le vase rempli d’eau au moment où , 
celui-ci retiré du feu, l’eau qu'il contenait cessait de bouillir. Ma main par- 
courut la circonférence du vase, et je ne ressentis aucune sensation de 
chaleur. 

» GC. Je replaçai le même vase sur le feu, et, au moment où l’ébullition 


était des plus tumultueuses, j'y plongeai la main de la même manière : le 
résultat fut le même. 


» D. Dans le même vase d'eau bouillante, j'essayai de plonger le doigt 
sec, sans l'avoir mouillé d'éther, et, malgré la rapidité du mouvement, une 
brûlure, très-légère à la vérité, fut la suite de cette expérience. 

» E. Enfin je voulus essayer de plonger le doigt dans le même vase, après 
l'avoir passé dans la bouche et mouillé de salive. Le mouvement que Je fis 
fut rapide, comme dans la précédente expérience ; néanmoins j'éprouvai une 
sensation de chaleur assez forte... » 


M. Rornx annonce son prochain départ pour l'Amérique tropicale, où il 
doit séjourner quelque temps, se proposant de ramener de ce pays des 
Lamas, des Alpacas et autres animaux qu'il pourra être utile d’acclimater en 
France. M. Roehn se met à la disposition de l’Académie pour les recherches 
d'histoire naturelle qu'elle jugerait convenable de lui recommander. 

Cette Lettre sera renvoyée à la Commission précédemment nommée pour 
des voyages en Amérique, qui, si elle a des demandes à lui adresser, fera à 
ce sujet une proposition à l'Académie. 


M. Bracuer envoie une addition à ses précédentes communications sur la 
téléphonie. 


M. l'abbé Ronno adresse une nouvelle Note concernant son projet de 
fixation du premier méridien au détroit de Behring. 


M. Launoy présente une explication qui lui est propre de la chaleur cen- 


trale du globe. 


M. Vaissrer écrit, de Montpellier, pour solliciter un rapport sur un appa- 
reil au moyen duquel il croit avoir réalisé le mouvement perpétuel. 

Conformément à une décision déjà ancienne de l'Académie, cette com- 
munication est considérée comme non avenue. 


A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET, 


La Commission chargée d'examiner les pièces adressées au concours pour 
le grand prix des Sciences Mathématiques de 1846 (perturbations plané- 
taires), fait, par l'organe de M. Lrouvsce, un Rapport dont les conclusions 
sont qué le prix est décerné au Mémoire portant le n° 2, et dont l'auteur 
est M. Aansen, directeur de l'observatoire de pe 


La Commission chargée de pes les pièces adressées au concours pour le 
grand prix des Sciences Mathématiques de 1847 (mouvements généraux de 
l'atmosphère), fait également, par l'organe de M. Lrouvuze, un Rapport 
dont les conclusions sont qu'il n’y a pas lieu à décerner le prix : la Gommis- 
sion propose que la même question soit remise au concours, dans les mêmes 
termes, pour 1854. 

Cette proposition est adoptée. 


La Commission chargée de juger les pièces adressées au concours pour le 
grand prix des Sciences Mathématiques de 1848 (théorie mathématique de 
l’équilibre d’élasticité des corps solides), fait, par l'organe de M. Laé, un 
Rapport dont les conclusions sont qu'il n'y a pas lieu à décerner le prix : 
la Commission propose de remettre au concours la même question, et dans 
les mêmes termes, pour l'année 1853. 

Cette proposition est adoptée. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 


d'Académicien libre, vacante par suite du décès de M. Francœur, présente 
la liste suivante : 


+ PANTIN 
MM. Bussy, 
Dubois (d'Amiens), 
De Vallée. 
Les titres des candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance : MM. les membres en seront prévenus par lettres à domicile, 


Enr première He tree, FR PRE 


En deuxième ligne, ex æquo et par ordre 


alphabétique. . . : ... 


La séance est levée à 5 heures. E 


